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The wrong fanzine est un fanzine gratuit.
 
Il n’est composé d’aucune équipe rédactionnelle. Chacun est invité à y participer, en
envoyant un article correctement écrit à l’adresse suivante :
thewrongfanzine@hotmail.com. Seuls les articles manifestement promotionnels
ou inintéressants sont écartés.
 
L’objectif de ce fanzine est à la fois de donner l’opportunité à chacun de partager la passion
qui nous lie, en sortant des clivages inter-magazines, et d’offrir à tous une alternative
ouverte en matière de presse hip-hop. Parce que la liberté c’est avoir le choix, nous
espérons ainsi construire un fanzine digne de vos aspirations.
 
L’expérience du premier numéro nous a appris les limites d’un univers circonscrit à la
sphère hip-hop, pour ne pas dire seulement au rap. C’est pourquoi dans un soucis constant
d’ouverture, chaque numéro fera désormais une place à des thématiques plus larges, pour
remettre le hip-hop en perspectives.
 
Ce fanzine est téléchargeable sous la forme d’un fichier PDF sur le site :
http://thewrongfanzine.free.fr. Il est bien évidemment conseillé de l’imprimer, mais aussi de
le photocopier et de l’envoyer, afin de le diffuser autant que possible.
 
Les retours sont les bienvenus à l’adresse suivante : thewrongfanzine@hotmail.com
 
Bonne lecture.
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_______________________________

La preuve par l’exemple
_______________________________

Comme l’Araignée, les sens de
Passi sont décuplés. Certes, mais
son pote Stomy, lui, il est plus
rapide que Serval. Du moins, c’est
ce qu’il dit. Ill et Cass, eux, ont
carrément emprunté le nom des X-
men. Ils ne manquent pas d’air.
Mais bon, ils ne sont pas les seuls.
Il y a aussi La Légion et les 4
Fantastiks. Tout cela pendant
qu’Eminem se prend pour Robin
dans un clip et choisit un nouveau
DJ. Qui s’appelle Green Lantern.
Cependant, dans le Wu-Tang,
c’est les embouteillages. Passons
sur la passion de GFK pour Iron
Man et voyons un peu les autres :
U-God ….

rappe mal mais se vante d’avoir la
force du Rayon Gamma de David
Banner (c’est pas un rappeur, lui ?)
et Method a comme point commun
avec Lino de tout cramer comme
Johnny Storm. Pendant que Deck
swing dans la ville. Comme
l’Araignée. Et donc comme
Timbaland.
 
Impressionnant, n’est-ce pas ? Oh,
on pourra toujours me rétorquer
qu’en réunissant quelques phrases
ici et là, on a vite fait de donner du
sens à quelques heureux hasards.
Peut-être. Mais au-delà de ce plus
ou moins furtif jeu de références
présent dans les textes, certains
signes ne trompent pas : Ici bas,
Hamed Daye (fan invétéré de
Spawn) interprète le rôle du super-
..

héros Crash Chaos sur la moitié de
son album et a même fait publier
une BD promotionnelle de ses
aventures. Et Pyroman, « black
super-hero » auto-proclamé a fait
plus ou moins de même tout en
détournant le logo de la célèbre
revue Strange pour ses mix-tapes.
Quant au Wu-Tang (qui pour le
coup, frôle l’obsession), l’avisé
Rza est allé jusqu’à initier la
publication d’une série où les
rappeurs devenaient des super-
héros globe-trotters chargés de
répandre la paix dans le monde. Le
résultat fut mitigé et on peut douter
de l’investissement des membres
du groupe mais, qualitativement, la
série était loin d’être du second
choix.
 

COMME UN SUPER HEROS-RAP
DE COMICS *

Comme un super-héros rap de comics… par Yacine_

BD & Mafia. Serait-ce les deux imageries les plus utilisées en références par les rappeurs dans leurs
textes ? Difficile d’être catégorique sur le sujet mais, en tout cas, concernant les comics, le name-
dropping de super-héros est une constante avérée depuis des années. Mais pourquoi, au fait ? Et qu’est-
ce que ça cache ?
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Mais alors pourquoi nos amis MCs
font-ils preuve de tant d’entrain à
citer les personnages de comics ?
Elan nostalgique ? Envie profonde
de voir le Bien triompher du Mal ?
Attrait mal dissimulé pour les
costumes en nylon ? Sûrement un
peu de tout ça mais aussi autre
chose.

_______________________________

Mythologies
_______________________________

« Au moment où j’ai commencé à
m’immerger dans la culture hip-
hop, nous lisions tous des comics.
(…) C’est un échappatoire ludique
lorsqu’on se tire dessus là où tu
habites » disait Last Emperor en
commentant sa chanson Secret
Wars, qui porte le nom d’une saga
mythique de l’Univers Marvel. Il est
vrai qu’à la base, en France ou aux
Etats-Unis, un comic-book est un
divertissement bon marché bien
moins cher qu’un disque ou qu’une
place de cinéma (cela commence
malheureusement à changer) et
est, en théorie, accessible à tous,
notamment la jeunesse. C’est
sûrement pour toucher ce public
que la pochette de Renegades of
Funk d’Afrika Bambaataa utilise
l’imagerie d’une couverture de
comic-book, du logo aux mentions
légales. Manière classique de créer
une connivence avec le public en
jouant sur la nostalgie de la
jeunesse.
 
Mais au-delà de ces données
économiques, il y a aussi toute
l’imagerie extrême de ces bandes
dessinées. Un monde plus avare
en nuance qu’en violence où
différents gentils personnages en
…

vêtements bizarres castagnent des
méchants et parfois même, se
bagarrent entre eux pour un simple
malentendu ou un regard de
travers. Un peu comme dans le rap,
quoi. Soi disant. Cette mythologie
où les coups volent vite et où
l’honneur se défend en
s’encastrant dans des immeubles
ne pouvait qu’influencer les
rappeurs dans les egotrips où on
explique qu’on est le plus fort et
qu’on casse tout sur son passage.
Souvent, le flow est décrit comme
un super-pouvoir capable à lui seul
de calciner les faux et de rendre
folle les biatches, les rappeurs
étant visiblement friands des
hyperboles.
« Etre un rappeur au collège,
c’était comme faire partie des X-
Men. On avait ce pouvoir caché
qu’on gardait pour nous. » Cette
étrange phrase de Kuniva (D12)
prend alors tout son sens, d’autant
que MCs et super-héros ont aussi
comme point commun d’aligner
pseudonymes, surnoms et identités
civiles et d’être donc tous des cas
patents de schizophrénie latente.
 
Les institutions que sont Batman
ou Superman, édités par DC
Comics sont très rarement citées
par nos amis. On remarque qu’il
s’agit essentiellement de héros de
Marvel, principal éditeur de comics,
qui sont repris par les rappeurs.
Comptant dans son bestiaire les X-
Men ou Spider-Man, Marvel a été
aussi le premier éditeur à créer des
héros noirs (Power-Man, Black
Panther), à donner de l’importance
au cadre urbain de ses histoires
(New York City Represent) ou à
aborder des thèmes plus politiques.
Mais surtout, les héros Marvel
partagent avec le rappeur certaines
caractéristiques : Ils sont souvent
recherchés à tort par la police tout
en étant plongés dans des
combats sans fin avec leurs
ennemis attitrés (au choix : l’autre
gang, les wack MCs). Et ils sont
également craints sans raison par
une population craintive qui sert de
toile de fond sans prendre part à
ces histoires exagérées qui se
jouent sur piste ou sur planche.

Tout comme Stan Lee a basé le
succès de Marvel sur le thème de
…
 Comme un super-héros rap de comics… par Yacine_

la différence (des héros cardiaques,
boiteux, impopulaires), les
rappeurs décrivent de manière
exaltée un mode de vie différent en
«marge» ou «dans l’underground»
où, comme d’habitude, seule une
élite est dans le vrai. Rappeurs
comme Super-héros semblent
vivre dans une société parallèle où
la police arrive souvent trop tard,
où le point de vue de la classe
moyenne n’existe pas et où des
bandes rivales s’affrontent en
permanence. Pendant que Spider-
Man se coltine les Sinistre Six dans
un entrepôt mal famé, les thugs
traînent dans le hood, un flingue
dans le coffre de la Buick. Ou alors
vont en soirée. Mais sont rarement
courtiers en assurance. Une vision
simplifiée (sublimée ?) de la réalité
qui explique peut-être aussi l’attrait
de nos rappeurs pour la Mafia,
société parallèle hermétique où
l’on passe son temps à dessouder
la Famille d’en face. Et où les
méchants ne se font jamais
attraper en plus. Alors que dans les
comics, ils perdent. Mais s’évadent
et retournent se venger.
 
Ouais, là encore, ce n’est que
raccourcis et interprétations.
Method Man n’attend sûrement
pas de finir son exemplaire de The
New X-Men pour savoir ce qu’il va
raconter dans ses textes ? (Et s’il
disait qu’il est le plus fort, qu’il se
défonce et que c’est cool ?).
Disons simplement que les
rappeurs se servent de tout un
fond de culture populaire
comprenant tout ce qui contient du
bruit, de la fureur et des jolies filles.
Et du kung-fu aussi, pour le Wu-
Tang. Bref, ils s’y retrouvent
forcément.
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_______________________________

The Power of Dollar
_______________________________

Le fan de comics et le fan de rap,
quand il ne s’agit pas d’une seule
et même personne, se
ressemblent : On le force à avoir la
frénésie de l’achat et à être dans le
coup. Comme celle des comics,
l’industrie du rap semble
fonctionner sur la déclinaison de
personnages charismatiques et de
concepts ayant rencontré le succès.
Des hiérarchies semblables se
mettent en place avec des groupes,
des membres satellites et d’autres
ayant aussi des aventures en solo.
Le parallèle entre la famille wu-
tang et les tout aussi pléthoriques
X-Men est alors évident. Tout
comme Rza a fait des disques en
solo, avec le wu-tang ou avec
Gravediggaz, vous pourrez
successivement retrouver
Wolverine avec ses amis les X-
Men, en solo, ou dans une mini-
série le confrontant à Spider-Man.
 
Chaque déclinaison est ainsi
l’occasion de prendre un peu plus
d’argent. Ce qui fait plus
ressembler le tout à de la
production à la chaîne qu’à de la
création spontanée. Mais il ne faut
pas perdre la main, il faut
conserver sa place dans un
marché saturé où les modes
passent vite. Mais alors que la
cadence des comics est donnée
par les éditeurs, il semble que ce
soit les rappeurs qui se l’imposent.
 
Aux mêmes causes, les mêmes
effets, rap et comics ont aussi en
commun cette culture de la
rencontre. Alors que dans
beaucoup d’autres formes d’art la
création est cloisonnée, ici, la
masse de production appelle aux
mélanges de concepts. Et si les
super-héros se rencontrent
régulièrement pour se castagner
pour un motif quelconque, les
rappeurs font souvent des
morceaux ensemble pour
fraterniser à clamer à deux qu’ils
sont les meilleurs. Les team-ups et
les featurings ont en tout cas en
commun d’être des éléments
marketing pouvant relancer des
…..

carrières. Réelles ou fictives. Et
pour faire dans le parallèle
hermétique, ajoutons que les
crossovers sont les posse-cut des
comics. Exactement.
 
Dans ces conditions, les variations
sur un même thème sont la règle.
Entre une forme rigide (format
radio pour l’un, 22 pages
mensuelles pour l’autre) et une
certaine limitation thématique
devenue la norme, ces deux
supports ne laissent, en apparence,
pas beaucoup de place à la
création. Pourtant, dans les deux
cas, le rendement élevé semble
provoquer une émulation qui rend
encore plus fréquente l’apparition
de cette étincelle qui fait les chefs
d’œuvres. En partant du principe
que seuls 10 % de ce qu’on achète
vaudra encore le coup un an plus
tard, n’est-on pas quand même
gagnant ?
 
La création de masse sous
contrainte, serait-ce donc ça, la
solution ? Ce sera la conclusion à
ces quelques lignes
d’élucubrations qu’on est en droit
de trouver sans fondement. Mais
toutefois, nier tout rapprochement
possible serait être aveugle.
Comme Daredevil.

____________________________
* Opéraparodie, Sheek III

Comme un super-héros rap de comics… par Yacine_
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Oubliez le Seigneur des Anneaux, Matrix ou les prequels de Star Wars: la Trilogie majeure de ces dernières
années est définitivement celle des Hip Hop Honeys.

Rappeurs conscients encapuchonnés et bimbos aux
soutifs tendus ont ceci en commun : le plus intéressant
se cache sous le bonnet (D de préférence). Vous
trouvez que les clips sont hypocrites et que Snoop est
trop trash ? Jonathan "Shecky Green" Shecter, PDG
de Game Recordings et fondateur de The Source,
pense comme vous. Alors il a lancé les DVD « Hip Hop
Honeys », dans le but avoué de devenir « le Hugh
Heffner du rap ». Pendant l’heure et quelque que dure
chaque volume, il fait se prélasser à l’écran une
vingtaine des filles qui ont posé sur les pochettes du
label, au rythme des beats inédits des producteurs
maison. Béni soit-il. Sur la pochette, ya écrit :
« softcore sex ». Je savais même pas que ça existait,
en tous cas ça donne presque bonne conscience de
l’avoir dans son salon.
 

Au tout début, HH Honeys, ça sent bon l’amateurisme
et les filles ramassées lors de fins de soirée louches :
les beats sont crades, les danseuses aussi, Game
crève tellement la dalle que leurs frigos ne contiennent
que des glaçons - pour se caresser avec, bien sûr. Et
puis, à chaque nouveau DVD, on est content car on
comprend que celui d’avant a bien marché : les filles
s’embellissent, les seins gonflent, plus besoin de
tourner les séquences chez un pote, fini les faces B en
fond sonore en croyant qu’elles ne seront pas cramées.
Le troisième volet a même été tourné au Brésil, avant
le prochain à Las Vegas. C’est toute l’essence du Hip
Hop : de la cave au premier étage, en passant par
l’ascenseur en panne. Quelque part, on se sent
remercié de sa fidélité.
 

Les Hip Hop Honeys, elles grandissent à chaque
épisode et on a envie de toutes les attraper, c’est pour
ça que mes potes les appellent les Pokébonnes. L’œil
ému, je pourrais disserter des heures sur l’élasticité du
t-shirt de Kitana (ma préférée), sur la bouche de
Roberta la brésilienne ou sur l’évolution
particulièrement intéressante des filles entre chaque
DVD. Dans le volume 1, India n’est qu’une figurante
tout juste bonne à baver derrière Akyniele ou sous les
cuisses de ses copines. Dans le numéro deux,
promotion : elle est présentée comme une des
rappeuses qui monte (et qui descend), et elle n’a
même plus besoin de se déshabiller pour avoir le droit
de rapper. D’autres seront moins chanceuses. Le petit
monde des Hip Hop Honeys a lui aussi ses blessures
secrètes et ses rêves éphémères.
 

Les esthètes considèrent qu’il y a deux façons
d’aborder ces vidéos : au premier et au second degré.
Dans les deux cas, ça vaut le coup d’y jeter un œil, et
pas seulement pour se le rincer. Car la vraie force de
ces DVD, ce sont leurs improbables instants de grâce
volés à la steadycam, par exemple lorsqu’un Ice-T
chaud-bouillant enlève sa chaussure pour montrer que
dans la semelle intérieure, il y a écrit « Gucci », ou
encore cette image d’un DJ Premier visiblement gêné
d’être vu au milieu de biatches quand Royce da 5’9 le
désigne en criant « here’s my nigga Primo !! ». C’est
l’essence du rap qui dégouline dans toute sa viscosité
indécente sur l’écran.
 

Sexe, gros instrus et thune à gogo : cette sainte trinité
a fait d’Hip Hop Honeys une icône du MC crevard,
l’allégorie d’un paradis bling-bling presque accessible.
Hors du ghetto, le salut sera dans la piscine des Game
Girls. On se dit forcément qu’on pourrait être là, à côté
d’elles, avec du champagne et de la chantilly, si
seulement on devenait un gros blaze du rap game.
Alors on se prend à rêver d’entrouvrir cette fenêtre
vers un monde parfait, mais en fin de compte, les
égéries de Game nous torturent : elles se dévoilent
sans jamais se donner, offrent leurs fesses sans que
quiconque ne vienne jamais les prendre… Et si ça
n’était pas plutôt ça, le cauchemar de tout rappeur ?

____________________________________________

Trois DVD disponibles chez Game Records : Hip Hop
Honeys, Hip Hop Honeys vol.2: Tasty flavors (jeu de
mot) et Hip Hop Honeys Vol. 3: Brazil Boom Boom (H3
B3 pour les intimes). Comment résister à des titres
pareils ?

Le nectar des thugs… par Le Soldat Inconnu



the wrong fanzine Janvier 2004numéro 2

p.7

« STREETS OF RAGE »
All We Got Iz Us, deuxième disque d’ONYX qui compte au jour présent cinq albums à mettre à son actif fait
suite à Bacdafucup sorti en 1993. Ce second opus apporte avec la manière la confirmation d’une
impression suggérée par le premier : ONYX est un groupe de déglingués qui en joue. Un vrai acteur de la
relève du hardcore new-yorkais pour la période post Public Enemy.

Malgré leurs bobines grimaçantes et leurs armes à feu
en couverture de Bacdafucup, on avait beau faire des
efforts, les membres d’ONYX (Big DS, Suavé, Fredro
Starr et Sticky Fingaz) ne parvenaient pas à nous
impressionner outre mesure. Le montage peu judicieux
de la photo du groupe enragé sur fond blanc sortait
totalement les rappeurs d’un cadre pouvant a priori
justifier leur attitude, remplaçant dans les esprits le
naturel par un aspect préfabriqué assez peu crédible.
Le Wu-Tang Clan avec Enter The Wu-Tang : 36
Chambers la même année, ne tombait pas dans ce
panneau. Il nous livrait, on s’en souvient tous, une
pochette avec au recto une horde (qu’on imagine
composée des membres du Clan) de personnages
masqués et encapuchonnés dépourvus d’arme et
pourtant troublants tandis qu’au verso, fixant le décors,
les membres se tenaient dans leur B-boy stance
assurée sur un (leur) sol terreux jonché d’ordures avec
suspendu au dessus d’eux l’un des fameux ponts de
New York. Une constante tout de même, les logos qui
fleurissent en coin de jaquettes chez les deux groupes.
 
Pour l’album qui nous intéresse ici (à savoir All We Got
Iz Us) sorti deux ans plus tard, ONYX a par contre
abordé son design à la manière du Wu-Tang pour son
premier album avec clichés dans des tons glaciaux du
groupe prit en contre jour hantant quelques immeubles
insalubres de projects New Yorkais. Tout ceci ne
pourrait être que détails si l’on omettait le fait que la
carrière de bien des groupes de rap se joue aussi sur
l’image qu’ils véhiculent au public. Comme le constate
…

sévèrement Bachour dans son article intitulé « Les
dissidents… » (The Wrong Fanzine #1) « le public de
masse préfère se raccrocher à une image plutôt qu’à
un discours ». Partant de ce principe, défendre All We
Got Iz Us reviendra à vérifier qu’ici ONYX a quelque
chose (un message) à faire passer à l’auditeur et que
la forme que le groupe emploie pour y parvenir est
sioux.
 
All We Got Iz Us débute « sagement » comme une
majorité d’albums de rap par une intro intitulée Life Or
Death et il n’en faut pas plus au groupe pour
immédiatement insuffler à leur album un désespoir
ra(va)geur qui va se répercuter au fil des morceaux.
Pour ONYX il ne s’agit pas ici de choisir entre la vie
(Life) et la mort (Death), d’où l’absence de point
d’interrogation du titre. Mieux vaut suivre sa voix
intérieure qui appelle à la mort, tirer, échapper à cette
« vie stupide » que l’on se remémorerai avant que tout
soit vraiment fini, et c’est là que commence l’album, et
c’est dire si celui-ci va être sombre et amer. On peut
aujourd’hui avec le recul aisément incorporer All We
Got Iz Us dans la longue liste des œuvres de rappeurs
américains (de Tupac, DMX, les Geto Boys au cynisme
fort à propos des Gravediggaz) qui ont reflété un esprit
suicidaire de la part de leurs auteurs. Thème récurrent
dans la première moitié des années 90, la voix des
rappeurs laisse planer un esprit suicidaire au dessus
des grands centres urbains américains. L’intro
s’achève donc avec le coup de feu fatal alors que
démarre sans temps mort Last Dayz (Derniers jours).

 « South suicide Queens… » sont les premiers mots
proférés : La dépression est définitivement localisée.
Mais annoncer quelques phrases plus loin avec une
ironie certaine « Get ready for this New World Order /
Shit is about to change motherfucker // Soyez prêts
pour ce Nouvel Ordre Mondial / Les choses vont
changer enfoiré » apporte une dimension temporelle et
politique supplémentaire au discours incroyablement
pessimiste du groupe, faisant insidieusement tendre
l’oreille à l’auditeur dans un champs d’action bien plus
…

Onyx : Streets of Rage… par Janot
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vaste que celui du Queens Sud ou même de New York.
Cette théorie du complot appelée Nouvel Ordre
Mondial qui alarmait tant les rappeurs américains à
l’approche du nouveau siècle, bien que comportant
son lot d’énormités, est devenue réalité
économiquement parlant et des paroles comme celles
d’ONYX dans Last Dayz témoignent d’une réelle
volonté d’alerter la population sur les dérives possibles
d’un système national, mondial, dirigé par une élite et
des corporations. Fredro Starr amorce son couplet par
un cynique « I’m America’s nightmare / Young black
and just don’t give a fuck // Je suis le cauchemar
américain / Un jeune black qui s’en bat les couilles » et
le morceau ne s’arrêtera que quand chacun aura
donné une première vision cauchemardesque de sa
vie et de son entourage, tandis que revient
désespérément en boucle le sample d’une voix
féminine aux forts accents de musique Soul.
Cauchemar américain « à l’envers de l’Histoire »
comme nous le verrons un peu plus loin. Les voix
déglinguées à l’extrême de Fredro Starr, Sonsee et
surtout Stinky Fingaz qui en font des tonnes (souvent
proche du grand-guignolesque) prennent alors tout leur
sens dans ce dernier grand mauvais trip où tout doit
être perçu en surmultiplié. Chaque voix jaillissant
comme autant de diables sortant de leurs boîtes. Des
paroles comme « Thinking about taking my own life / I
might as well 'cept they might not sell weed in Hell /
And thats where I'm going cause the Devil's inside of
me // Pensant à m’ôter ma propre vie / Je serais aussi
bien excepté le fait qu’ils ne vendent probablement pas
de weed en Enfer / Et c’est là où je vais parce que
possédé par le Démon » rappellent cruellement les
pulsions suicidaires du king Notorious B.I.G. dans
Suicidal Thoughts et le refus du mea culpa religieux
(« When I die, fuck it I wanna go to Hell / Cause I'm a
piece of shit / It ain't hard to fuckin' tell // A ma mort,
putain je veux aller en Enfer / Parce que je suis une
boule de merde, pas si dur à avouer »).

Dans All We Got Iz Us (Evil Streets) l’Enfer est sur
terre nous annonce ONYX, Fredro Starr est « né pour
être un pécheur dans ces rues Mauvaises de New-
York ». Suit un inventaire violent et détaillé avec un
……

malin plaisir de tout ce qu’on peut compter comme
activités criminelles en ce bas monde et Sticky Fingaz
de balancer une punch-line « Only nigga that can kill
me is the nigga in the mirror // Le seul type qui puisse
me tuer est le type dans le miroir» évoquant à
l’auditeur la célèbre scène du miroir de Taxi Driver
avec un Robert De Niro au comportement non moins
suicidaire dans les rues de la Grosse Pomme.
L’instrumental, comme du reste partout ailleurs dans
l’album, est plutôt minimaliste et toutefois d’une
efficacité redoutable. Celui-ci possède une cadence
rapide et lourde alors que reviennent à répétition
d’inquiétants grincements.
 
Au titre suivant, Purse Snatchaz, la fureur des MC’s au
micro est apaisée par le chanteur Greg Valentine qui
se livre à un magnifique refrain lancinant et onirique.
Horizon barré :« There's no sunshine in the city / That's
the way it's going down / People kill and people dyin /
Every time I turn around // Le soleil ne brille pas dans
la cité / Il a prit le chemin du couché / Les gens tuent et
les gens meurent / Et à chaque fois je me retourne »
se lamente Valentine sur le beat ralenti, une petite
mélodie triste et la bande-son des turpitudes de la ville
si fréquemment entendue dans les productions des
rappeurs (sirènes de police, explosions de flingues,
altercations…). Le texte est construit rigoureusement
avec un premier long couplet de Fingaz succession de
rimes en ‘-ers’ tandis qu’au troisième (couplet) il
privilégie la rime en ‘-ion’ et entre les deux Sonsee
envoie un couplet en ‘-ing’.
 
ONYX enchaîne avec Shout, toujours sans que
l’auditeur ait le temps de « reprendre son souffle » (et
c’est là une des force majeure de All We Got Iz Us),
dont le refrain hurlé et demandant le support du public
(« Come on and scream (AAH!) And shout (OOH!), just
let it all out (YEAH!) ») propulse illico le morceau au
rang de ghetto anthem. Fredro Starr lâche le mot
gimmick pour qualifier le style de son crew et nous
revient alors à l’esprit ce que laissait transparaître la
pochette du premier album dont je parlais
précédemment.
 

Onyx : Streets of Rage… par Janot
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Après un interlude (I Murder U) dans lequel une voix
(celle de l’intro de l’album !) répète, jappe, à plusieurs
reprises « I murder you », arrive Betta Off Dead où
toute la puissance que les MC’s puisse nous offrir est
donnée. Ainsi chacun enfonce-t-il le clou dans un esprit
résolument live, martelant en écho (ou finissant) les
fins de phases du partenaire qui réalise sa prestation
au micro. Les paroles sont toujours pleines de bravade
et les esprits tournés vers la mort (« suicidal like
Nirvana // suicidaire comme Nirvana », « Please
somebody kill me before I put two in my own head... //
Par pitié que quelqu’un me tue avant que je ne m’en
colle deux dans la tête… »), paraissant annoncer l’acte
fatale qui introduit l’album. Toujours peu de choses
côté musical si ce n’est un beat qui bastonne et une
voix suppliante répétant inlassablement « Oh no, oh
no » mais les flows et gimmicks des rappeurs
envahissent tout le champs auditif, nous offrant une
véritable démonstration de  grandiloquence.
 
Live Niguz, glissé entre Betta Off Dead et
Punkmotherfukas, fait figure de titre plus léger. Il aurait
même pu prétendre vouloir tourner en club étant donné
que les rappeurs calment quelque peu leurs flows et
que la production se fait relativement moins obscure et
plus entraînante. Mais, ONYX oblige, les flows (en
particulier au refrain) sont à ce point exagérément
ralentis et articulés qu’ils donnent à l’auditeur la crasse
impression de recevoir une bonne grosse gerbe au
creux de l’oreille.
 
La violence reprend très vite ses droits avec le très
court Punkmotherfukas (presque un interlude) qui
rappellera des choses aux auditeurs qui furent témoins
de leurs premiers pas discographiques. Analogie pas
seulement en raison du nom bizarroïde du track,
collage de plusieurs mots entre eux. En effet la
production est réduite à moins que rien comme si, et ils
l’ont amplement prouvés dans Bacdafucup, une bonne
grosse ligne de basse seule suffisait amplement à ces
messieurs pour s’exprimer pleinement au microphone.
Dans All We Got Iz Us, ONYX s’applique à conserver
dans les instrumentaux le minimalisme auquel il
semble tant tenir tout en faisant circuler en continu
(comme le courant) une ambiance, une atmosphère
qui faisait sûrement faute à la première galette.
 

A pas de loup avance le titre suivant : Most Def. Les
MCs musellent leurs flows sur une prod. lugubre à
souhait, Fredro Starr délivrant un couplet à voix basse
comme prenant soudainement conscience dans un
éclair de lucidité de ce que peuvent comporter
d’illégalités certains de ses textes. Sticky Fingaz :
« I’m not crazy don’t flatter me // Je ne suis pas fou ne
me flatte pas », puis Fredro Starr : « I’m mad as shit //
Je suis complètement barge » se complaisent c’est sûr
dans leurs rôles de frappadingues au bout du rouleau.
Puis le « Démon » (toujours incarné par la voix
« pousse au suicide » du début d’album) des armes et
de la corruption réclame son heure, le moment d’agir
mal (Act Up).

Sur Getto Mentalitee, ONYX invite quelques rappeurs
peu connus mais sans doute proches du crew (J Mega,
Panama P.I.) et de nouveau Greg Valentine (dans un
tout autre registre que sa prestation de Purse Snatchaz)
comme pour apporter la preuve définitive par le biais
de multiples témoignages de l’existence de cette
notion de « Getto Mentalitee » à laquelle ils font
allusion dans le titre du morceau. Mais celui qui
surprend le plus ici reste Sticky Fingaz qui délivre un
couplet au contenu moins anodin qu’il n’y paraît : « [..]
Way back in the days they rapped my grandmother`s
brothers / When he was in slave they hurt my
grandfather if he misbehaved / But my ancestors was
brave, and most of them real / Strong-arm blast for the
slaves workin in the fields / But a hundred years later, I
learned about my roots / And how they traded in there
white sheets, or badges and blue suits [..] // [..] Dans le
passé ils ont violé les grand-mères de mes frères /
Quand il était esclave ils ont blessé mon grand-père
quand il ne se tenait pas à sa place / Mais mes
ancêtres étaient braves, et la plupart d’entre eux vrais /
Roués de coups car esclaves travaillant dans les
champs / Mais cent années ont passé, j’ai appris de
mes racines / Et comment ils ont fait négoce dans leurs
habits blancs ou leurs badges et leurs uniformes bleus
[..] ». Les paroles de Sticky Fingaz rejoignent ici le
discours d’un RZA tentant de justifier par l’Histoire de
ses ancêtres la folie (mise en scène) de son
personnage devant un tribunal imaginaire dans le titre
Diary Of A Madman de l’album Six Feet Deep de
………

Onyx : Streets of Rage… par Janot
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Gravediggaz. La « solution » ou plutôt la conséquence
de la situation réside évidemment pour Fingaz dans le
camp de la violence ; l’affrontement direct avec les
« blancs » et plus généralement avec les gens au
pouvoir aujourd’hui comme en atteste la fin de son
couplet.
 
Fredro Starr enfoncera le clou dans 2 Wrongs : « [..]
They said « Throw Ya Gunz » was negative, I say
FUCK THEM ! / They the ones who put the guns in the
ghetto for destruction / This is depression, deception,
killin our own complexion / What we need to do, is
point the guns, in the right direction / Now… // [..] Ils
ont dit que « Throw Ya Gunz » était négatif, je dis
ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE ! / Ce sont les mêmes
qui mettent les flingues dans le ghetto à des fins
destructrices / C’est la dépression, la déception, qui
tue notre propre nation / Ce que nous devons faire,
c’est pointer les flingues, dans la bonne direction /
Maintenant… », allant jusqu’à détourner le célèbre « I
have a dream » du pacifiste pasteur Luther King en un
appel à la révolution dans le sang au couplet suivant :
« I have a dream, that I must reveal / So I pinch myself
to make sure it`s real / First we gotta destroy and then
rebuild / Even if it mean that I’ma get myself killed //
J’ai fais un rêve, dont je dois vous parler / Je dois me
pincer pour être sûr qu’il est réalité / En premier nous
devons détruire et puis reconstruire / Même si ceci
implique que je dois moi-même y passer ». L’attitude
suicidaire devenant alors sacrifice politique… (!)

Après un dernier interlude nommé Maintain qui nous
ramène dans l’état d’esprit des premiers mots de
l’album bouclant ainsi la boucle, arrive le dernier,
l’ultime morceau : Walk In New York. Aboutissement
logique à All We Got Iz Us, Walk In New York est un
pur moment de hardcore. Un beat massif, un instru tout
en ruptures (c’est pour mieux relancer la machine
derrière), des MCs qui font rouler, déferler leurs flows
de façon impeccable sur cet instru taillé dans le granit.
Sombre, ce titre l’est forcement, car ONYX s’attache
une fois encore à dépeindre à gros traits le quotidien
dans un environnement où, à l’image inconsciemment
de la photo de jaquette intérieure, les portes de sortie
et escaliers de secours créent le malaise, ressemblant
étrangement à des guillotines.

Onyx : Streets of Rage… par Janot
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« La dette est née dans les années
soixante-soixante-dix... Vingt ans
plus tard, j’ai remboursé six fois ce
que je devais. Depuis, je paie,
depuis je paie... Depuis que je
paie, j’ai payé quarante fois
l’équivalent d’un Plan Marshall. Et
je suis quatre fois plus endetté ».
 
1986, Addis-Abeba, Ethiopie.
Sommet de l'O.U.A. (Organisation
de l'Unité Africaine). Le capitaine
Thomas Sankara, énergique
président qui venait de changer
l’ex-Haute-Volta en Burkina-Faso -
traduction : « le pays des hommes
intègres » - s'apprête à prononcer
un discours qui fera date.
 
Il s’agit en effet d’attirer l’attention
du monde sur l’impasse que
constitue la question du
remboursement de la dette des
pays du Sud. Impasse prévisible
en raison notamment de taux
d’intérêts devenus plus importants
que la dette elle-même, propres à
en faire un néo-colonialisme qui
tairait son nom.

« La dette ne peut pas être
remboursée parce que, d’abord, si
nous ne payons pas, les bailleurs
de fond n’en mourront pas, soyons
en sûrs ; par contre, si nous
payons, c’est nous qui allons
mourir. Ceux qui nous ont conduit
à l’endettement ont joué comme
dans un casino. Tant qu’ils
gagnaient, il n’y avait pas de
débats. Maintenant qu’ils ont perdu
au jeu, ils exigent de nous le
remboursement. Et on parle de
crise... Ils ont joué, ils ont perdu.
C’est la règle du jeu, et la vie
continue... Je dis que les africains
ne doivent pas payer la dette. Celui
qui n’est pas d’accord peut sortir
tout de suite, prendre son avion et
aller à la Banque Mondiale pour
payer... Mais si le Burkina-Faso
tout seul refuse de payer sa dette,
je ne serai pas là à la prochaine
conférence ».

Quelques mois plus tard, le 15
octobre 1987, Thomas Sankara
tombait, fauché par une rafale de
mitraillette. Il avait 37 ans.

« Le berceau de l’humanité dérive sur le Nil... 
Si tu le vois passer, tu ne dois pas te taire... »

AFRRIQUE… NE PAIE PAS !

Afrique…ne paie pas !… par Anthokadi
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Si chacun pense ce qu’il veut du
collectif Attac, en revanche chacun
pense ce qu’il peut de la notion de
dette. Au printemps 2003, sous le
titre Attac ta dette - Afrique... ne
paie pas! , paraissait un skeud de
six titres plus un film, déclinant le
thème de la dette des pays du Sud.
Plus que sur « Patrimoine » du
Positive Black Soul Didier Awadi
ou sur « Kika » de TAPIO K feat.
ZENO - bons -, c’est sur le
morceau titre qu’il est intéressant
de s’arrêter ici. « Afrique... ne paie
pas! » apparaît pas moins de
quatre fois sur le maxi. Version
radio, version instrumentale,
version a capella. Et surtout
version intégrale.
____________________________

« Le berceau de l’humanité dérive
sur le Niil... Si tu le vois passer, tu

ne dois pas te taire… »
___________________________________________________

 
La version intégrale du morceau
dure onze minutes. Sur une simple
boucle de kora, presque liquide à
force que d’être épurée, se
succèdent plus d’une vingtaine
d’interprètes, chacun y allant de
son couplet, selon le concept très
eighties des « Restos du cœur »
ou autres « We are the world » -
remis au goût du jour par les
récents « 11’30 contre les lois
racistes » ou « 16’30 contre la
censure », entre autres.

Outre le propos, plus mélancolique
que vindicatif – à l’image du « je »
continental et désenchanté
employé par D’ dans son couplet -
la seule évolution notable tient à
l’aspect polyglotte de
l’interprétation : du français au
wolof en passant par le bambara et
le portugais ; l’expression de cette
douleur-là est transnationale.
 
Sont ainsi crédités au générique ni
plus ni moins que Koffi Olomide,
Lokua Kanza et sa fille Malaïka, Al
Peco, Ray Lema, Boss One & Jo
Popo du 3ème Oeil, Papou a.k.a.
…..

Popa Project de la Mafia K’1 Fry,
Wasis Diop, Djockeps, D’, Le K
Fear & Le Pacificateur de La
Brigade, Sweety, N’Bee, Xanax de
Svinkels, Mami, Didier Awadi,
Carlo & Souleyman de Positive
Black Soul, Abbas Abbas, Touré
Kunda et Khuman de Pee Frois...
D'aucuns diront que ça fourmille de
people. D’autres s’interrogeront :
ont-ils assez de poids ?
L’adversaire est en effet hors
normes.

Parmi tous ces interprètes, ce sont
- une fois n’est pas coutume - les
deux membres du Troiz qui en
cernent le mieux la problématique
et les enjeux (ceux des interprètes
et ceux de l’auditoire), en deux
couplets sobres, concis, éloquents.
Boss One : « Le quotidien de
l’Afrique ? Une misère qui étouffe,
des guerres qui essoufflent, la rage
dans les yeux de ces mômes qui
vivent dans les kfifres. Je ne peux
pas m’empêcher de penser à ces
pères et mères impuissants, voir
leurs gosses redevenir poussière
avant l’heure. La crise persiste,
perce leurs entrailles. Comment
peut-on parler de dette alors qu’ils
n’ont pas même pas de quoi graille,
que dans leur bureaux chacun en
grille une, allonge les chiffres un à
un et demande la lune à des gens
qui n’ont rien, qui n’ont rien...»

Comme il n’y a pas de réquisitoire
convaincant sans une péroraison
tranchante, c’est Jo Popo, honnête
et humble, qui s’y colle : «
Combien d’entre nous se
rappellent comment ils souffrent là-
bas ? Combien d’entre nous
participons à des projets comme ça
? Combien ?... En écrivant ce texte,
j’espère faire une bonne action.
J’espère. Sachant que pour la
dette ce n’est qu’une maigre
contribution, ma satisfaction
personnelle est de servir à quelque
chose. On n’est pas là pour parler
de fric mais pour défendre une
cause. Sur le plan humain, y’a rien
de plus essentiel. Pour vous j’écris
et je prie en m’adressant au ciel. »

Parfois le hip-hop sait être épatant
d’humilité. Ponctuellement, il
s’affranchit de ses traditionnelles
revendications nombrilistes,
individuelles ou communautaristes,
pour se faire humble, s’effacer
derrière une cause qui transcende
ses clivages. C’est le cas ici. En
informant de la réalité de la dette,
d’une part, et de l’urgence de sa
suppression, d’autre part, ces
chanteurs rappellent l’équation
posée par l’écrivaine Susan
Sontag à l’occasion de la sortie de
son essai intitulé Devant la douleur
des autres (2003): « La conscience,
c’est la somme de la mémoire et
de l’oubli »… « Rotate your head
like a gyro », proposait RZA en
1997 : tourne ta tête comme un
gyrophare. Eclaire et alerte.
Souviens-toi et oublie.

 

« Le berceau de l’humanité dérive sur le Nil... 
Si tu le vois passer, tu ne dois pas te taire... »

Afrique…ne paie pas !… par Anthokadi
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____________________________

« Le berceau de l’humanité dérive
sur le Nil... Si tu le vois passer, tu

ne dois pas te taire… »
___________________________________________________

 
Via le prisme de la dette, c’est
l’éternel débat entre la perspective
à court et la perspective à long
terme qui est remis sur la forge.
« CNN de la rue » selon Chuck D.
– et fiers de l’être -, bon nombre de
plumes rapologiques excellent
dans l’art délicat de la
retranscription du temporel en mots.
La technique est à présent bien
rôdée, quoiqu’en perpétuelle
évolution : un nom commun est
remplacé par un nom propre (ex : «
Mon Bouygues sonne… », in Alias
John Smoke, d’Oxmo Puccino,
1998) ou par une image frappante
(ex : « La syphillis dans le rap ? Ca
fait bizarre. Et pour bronzer je crois
que t'as besoin d'une passoire », in
J’t’emmerde, de M.C. Jean Gab’1,
2003, à propos des tâches de
rousseur de son confrère Sully
Sefil…) Le tout recouvert d’une
boucle rythmée accrocheuse.
Conséquence : concomitamment à
l’essoufflement des chansons
érudites et de la scène alternative,
le cocktail bien frappé a vite trouvé
preneurs.

Dans l’ombre de cette perspective
à portée immédiate, d’autres
plumes se sont attelées à une
vision plus a-temporelle des
travaux rapologiques. Une écriture
qui se veut détachée des
contingences de l’époque : chaque
..

mot, chaque phrase, chaque
couplet a vocation à pouvoir être lu
et compris dans dix, dans vingt,
dans cent ans. Laissant ainsi
délibérément les CNN de la rue
fouler le sable humide à marée
basse – à marée haute, il ne
restera plus rien de leurs pas -, les
CNN de l’âme ont délibérément
pris le parti d’arpenter le ciment
frais. Lorsque celui-ci sera sec, leur
empreinte s’inscrira dans toute sa
profondeur… « Il faut de tout pour
faire un monde, c’est vrai »,
disaient Arnold et Willy… Voire!
Etonnamment, ces plumes-là se
font plus rares sur les ondes et
dans la presse spé, qui se veulent
le relais des CNN de la rue, et
uniquement de ceux-ci. Les CNN
de l’âme attendront au Purgatoire.

Heureusement, les deux courants
ne sont pas forcément
antagonistes. Ils cohabitent même
souvent au sein de la même entité,
voire au sein de la même personne.
Au niveau hexagonal, l’exemple le
plus marquant de ces dernières
années restera probablement
l’ouverture de Mauvais Oeil, de
Lunatic (2000). Ali, littéralement en
apesanteur, y observe les hommes,
leurs âmes et leurs actes avec un
détachement dalaïlamesque, alors
que son compère Booba, véritable
homme-tronc du bitume, s’exprime
pour sa part au lance-roquettes,
une cartouchière en bandouillère.
Ali: « Maîtrise les cérémonies,
Lunatic, ainsi est la vie, chaos et
….

harmonie. Armes et monnaie
évoquent le pouvoir dans les
mentalités corrompues. Fils, ne
sois pas de ceux qui se trompent :
le vrai pouvoir a la particularité
d’être ininterrompu, éternel... Vu
de haut, le monde apparaît paisible
; à notre échelle, c’est
discrimination, ségrégation,
élimination parmi nations et
générations. Hommes noirs, on a
trop subi : on vient récupérer nos
dûs. La détermination a nos corps
pour demeure. Soldat, exister est
un honneur ».

Un peu plus loin, en contrebas, en
treillis au fond de sa tranchée, une
grenade dégoupillée dans chaque
paluche, Booba enchaîne, dans un
registre tout autre : « On est venus
cracher notre haine. Mon frère, ça
vient des Hauts-de-Seine, et c’est
la même partout. Y’a bien
longtemps on était rois, aujourd’hui
c’est niqué mais on va pas leur
servir de proies. Combattre, on sait
faire que ça, et on repartira avec
leur argent, leur sang et leur pes-
sa. Au-dessus de leurs lois, parce
qu’on nous a toujours reniés. Nous,
on y croit : les derniers seront les
premiers »...
____________________________

« Le berceau de l’humanité dérive
sur le Nil... Si tu le vois passer, tu

ne dois pas te taire… »
___________________________________________________

 
Vu d’Occident, le grand drame du
continent africain est cette
incapacité à envisager le lointain,
rongé qu’il est par le simple
accomplissement du quotidien. La
faute à un passé par trop présent.
Ce passé ambigu, hanté par le
souvenir de « ces nègres cupides
qui ont vendu les leurs » (Philippe,
de La Rumeur, in 365 cicatrices,
2002). Ce présent demeure
désespérément précaire, en dépit
ou à cause de « ces consensus de
bons sentiments humanitaires de
ces blancs, donneurs de tapes
dans le dos, amateurs d’exotisme,
l’exemple d’une vertu chrétienne
suppôt du colonialisme » (Ekoué,
de La Rumeur, in Ecoute le sang
parler, 2002).
 

Afrique…ne paie pas !… par Anthokadi
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« La dette est née dans les années
soixante-soixante-dix... Vingt ans
plus tard, j’ai remboursé six fois ce
que je devais. Depuis, je paie,
depuis je paie... Depuis que je paie,
j’ai payé quarante fois l’équivalent
d’un Plan Marshall. Et je suis
quatre fois plus endetté ».
 
CNN de la rue ou de l’âme, il n’est
dès lors guère étonnant que le
monde du rap ait été appelé à la
rescousse pour sensibiliser le plus
grand nombre sur cette question
éminemment politique, mais ô
combien universelle. Car, comme
le déclarait le chanteur malien Salif
Keïta en décembre 2001 - soit
quelques mois après avoir posé
sur « La honte », de Kery James -
il faudra bien un jour se départir de
ce foutu afro-pessimisme. « Le
bonheur n’est pas pour demain. Il
n’est pas hypothétique. Il
commence ici et maintenant. Il faut
cesser avec la violence, l’égoïsme
et le désespoir. Halte au
pessimisme. Redressons-nous : la
nature nous a donné
d’extraordinaires présents. Rien
n’est encore perdu, rien n’est
décidé. Il est grand temps de
profiter enfin des merveilles de ce
continent... Intelligemment, à notre
..

façon, à notre propre rythme
d’hommes responsables et fiers de
leur héritage, à nous de bâtir le
pays où vivront nos enfants, et
cessons de nous apitoyer sur
nous-mêmes. L’Afrique, c’est aussi
la joie de vivre, l’optimisme, la
beauté, l’élégance, la grâce, la
poésie, la douceur, le soleil et la
nature. Soyons heureux d’en être
les fils, et luttons pour construire
notre bonheur ».
 
Avec leurs mots à eux, temporels
ou a-temporels, chacun des
artistes présents sur le projet
Afrique... ne paie pas ! a su se
sentir concerné par ce thème qui
en sous-tend tant d’autres. Mieux :
ce consortium de plumes
désintéressées a su intéresser. A
l’heure des trompe-l’oeil et des
vains combats, c’était une gageure.
Le résultat est méritoire. L’objectif?
Parvenir à penser loin, enfin. Car, à
force de ne pas regarder au-delà
d’aujourd’hui, « personne n’y
pense, mais je crois qu’on se perd
ici » (Sako, in Références, 2001).
 
C'est, en substance, ce que disait
aussi Thomas Sankara lors du
sommet d'Addis-Abeba, en 1986.

1. Afrique, ne paie pas!
(version radio) 4'53

2. Afrique, ne paie pas!
(version intégrale) 11'06

3. Patrimoine
Didier Awadi 4'14

4. Kika
TAPIO K feat. ZENO 3'44

5. Afrique, ne paie pas!
(version instrumentale) 4'53

6. Afrique, ne paie pas!
(a capella)

7. Afrique, ne paie pas!
(reportage video réalisé par
Sergio G.Mondelo)

Afrique…ne paie pas !… par Anthokadi
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MANIFESTATIONS, PIEGES A CONS !

Il semble aujourd’hui clair que les élites qui nous
gouvernent sont tenues par l’ampleur d’enjeux
économiques à la solde d’une vision néo-libérale
amplifiant les inégalités sociales, en dépit des restes
hypocrites d’un Etat providence qui s’étiole de plus en
plus à mesure des années. Dès lors, les tenants de
cette politique ont beau jeu de nous lancer quelques
allocations à ronger avec un mépris condescendants
non dissimulé, comme on jette des miettes à un chien
sous la table pour éviter qu’il ne viennent grimper
jusque dans nos assiettes. C’est toujours ça qui
permettra de contenir la contestation l’espace d’un
moment, se disent-ils…
 
Mais le plus inquiétant dans cet état de fait, c’est
justement la manière dont se constituent et
s’organisent finalement les pôles de dissidence qui
montent au créneau de manière ostentatoire face à
cette politique. Que la nature de l’engagement soit
réellement sincère (et je le crois pour la plupart), ou
que certains de ces contestataires soient bien décidés
eux aussi à se faire une place au soleil, le problème
reste le même. Il apparaît en effet que les courtes
victoires humanistes glanées au fil de manifestations
ou de ponctuels soulèvements doctrinaires souffrent
….

d’un retour de flamme autrement plus dangereux et
pernicieux, relevant à la fois d’une auto-contentement
béat favorisant l’immobilisme futur, et surtout en
participant à la légitimation – involontaire – d’un statu
quo souvent peu glorifiant, après avoir lutté contre les
symptômes visibles et grossiers d’un dérèglement
démocratique sans prétendre s’attaquer enfin aux
causes qui y ont conduit.

La focalisation sur des problèmes conjoncturels fait
perdre de vue l’ancrage général de ces questions ainsi
qu’une vision d’ensemble raisonnée, dépouillée de la
passion revendicatrice du moment, propice aux
emportements les plus prompts et mal canalisés.
D’autant plus que pour s’octroyer à moindre frais et en
un temps réduit les faveurs de la masse mécontente, il
suffit aux initiateurs de ces si belles luttes d’en rajouter
dans la démagogie et dans les slogans – forcément –
réducteurs pour contenter les pulsions bassement
anticonformistes des pseudo-révolutionnaires qui vont
où le vent les porte (et c’est d’autant plus vrai dans le
cas d’étudiants révoltés, parmi lesquels nombres
d’écorchés-vifs sont prêts à sacrifier la raison sur
l’autel d’un dogmatisme aveugle leur servant
d’idéologie de rechange).

______________________________________________________________________________________________________

« Je descendrai dans la rue quand vous n’aurez plus des indignations sélectives
mais une rage permanente », Gregory Protche

______________________________________________________________________________________________________

  
Le jeu politique est à ce point soumis à la règle des conflits d’intérêts et des luttes de pouvoir, à des mots
d’ordres insignifiants et à des mensonges par omission, qu’il semble impossible de pouvoir y avancer des
idées constructives autrement qu’en adoptant soi-même une attitude de cynique opportuniste, fusse-ce
pour défendre les causes les plus justes et les plus nobles. Face à ce jeu où bluff et mensonges constituent
la règle, je préfère définitivement me mettre hors-jeu et ne pas participer à la mascarade, de quelque ordre
qu’elle soit.

Manifestations, pièges à cons… par Xavier
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Pour autant, il ne s’agit pas ici de porter l’anathème
sur tous les manifestants, sur tous les militants
sincères et concernés qui agissent consciemment et
de manière réfléchie, sans tomber dans des stratégies
vicieuses et opportunistes. Il s’agit plutôt de
s’interroger sur les méthodes employées, sur la réalité
de ces actions et sur leur éventuelle portée. Je ne suis
évidemment pas naïf au point de croire que tous ceux
qui s’engagent dans ce genre d’actions le font de
manière bornée et sans recul critique sur la chose.
Pour avoir discuté et débattu depuis longtemps avec
nombres d’entre eux, j’ai pu m’apercevoir que si
certains se rallient à ces causes avec une candeur et
un empressement confondants (mais néanmoins
dangereux), d’autres portent un regard sans
concession sur l’aspect dogmatique, méprisable, ainsi
que sur certaines méthodes « staliniennes » voir
« vichysoises » dans le déroulement de ces grèves,
manifestations et autres actions d’opposition. Mais ils
envisagent cela comme un pis-aller, un moindre mal,
s’efforçant de voir au-delà des côtés négatifs l’impact
positif et le rendement de telles actions.
 
C’est évidemment une vision que je respecte.
Cependant, dans la balance, j’estime pour ma part que
la façon dont se déroulent ces actions – en dépit des
bonnes volontés – se révèlent plus contre-productive
que positive une fois que le temps a fait son œuvre,
malgré quelques réussites ponctuelles et marginales,
et c’est pourquoi je m’en exclue avec force et
conviction. Pour radicale qu’elle soit, ma position, loin
d’être celle d’un révolutionnaire borné dans l’attente
utopique d’un « grand soir » comme on a pu m’en faire
la remarque, consiste en un véritable travail de fond,
dépassionné et raisonné, de manière à se battre avec
les armes du savoir sans partir dans la surenchère
infructueuse de méthodes éthiquement et moralement
condamnables qui font le jeu de ce que l’on prétend
combattre.

Dès lors, on ne manquera pas de m’opposer que je ne
propose rien en retour, qu’il est facile de critiquer et
beaucoup moins d’agir. Soit. Mais au-delà du fait que
les suspicions pour savoir qui fait quoi et dans quelles
mesures sont pour le moins douteuses, je préfère
surtout répondre que les mouvements les plus
tranchants cicatrisent vite quand en revanche un travail
de fond insidieux mené de manière intelligente portera
toujours ses fruits, bien que plus long à récolter. En
clair, la lutte politique ne doit pas être réduite à une
question de visibilité, à la course au spectaculaire et au
sensationnel mais doit se mener au quotidien. Les
grandes luttes fédératrices ne sont souvent que les
arbres masquant la forêt, et il convient surtout de ne
pas perdre de vue les mesures les plus anodines, les
faits sociaux les plus quelconques qui portent souvent
en germe les dérèglements futurs. On me dira sans
doute également, à ce propos, que des comités
d’études et des groupes plus restreints sont mis en
place parallèlement à ces mouvements d’envergure ;
mais sans compter le fait qu’une étude centrée sur un
…

seul épiphénomène conduit inévitablement à une
impasse, il est surtout peu probable que ces comités
résistent ensuite à l’essoufflement des mouvements
souvent brefs dont ils sont issus, d’autant plus que
ceux-ci se succèdent avec frénésie (comme pour
mieux témoigner de leur inefficacité d’ailleurs).
 
Quant à la prise de parole et au débat d’idée, ils
occupent donc une place fondamentale dans ce
combat qui doit être mené en profondeur. Si les
discours argumentés et construits ne peuvent plus
s’exprimer correctement sur la scène politique,
soumise à un jeu dénaturé, ils doivent trouver d’autres
vecteurs d’expression. La parole journalistique, quand
elle ne se met pas au service des intérêts dominants,
doit pouvoir en certains cas être le prolongement de
cet esprit démocratique, dont semble ne subsister que
le mot vidé de son sens au sein de nos sociétés
actuelles. De même, l’expression artistique, quand
bien même elle ne reposerait pas sur l’expression
d’une parole raisonné, doit pouvoir elle aussi participer
à une reconstruction politique sur le terrain des
consciences et non pas des institutions. Les travaux
scientifiques, tant qu’ils ne participent pas d’une
vulgarisation peu convaincante censée convenir à un
large public, sont voués bien évidemment à réinvestir
le terrain culturel et social, plutôt que de se voir
confiner dans des sphères universitaires, parfois sous
la contrainte, mais parfois aussi de leur propre initiative
par une pédanterie excessive. Enfin, les rapports
humains et les discussions, ainsi que tout autre espace
de sociabilité, constituent un terrain privilégié – bien
que non visible et peu quantifiable – où perpétuer ces
notions d’échanges et de confrontations de points de
vue au quotidien.
 
De même qu’il existe un socle associatif qui opère de
manière remarquable face au monopole médiatique
d’institutions comme SOS Racisme ayant parties liées
avec ce jeu politique abject, il existe bien de multiples
manières d’affirmer son engagement et son opposition
au climat actuel, pour faire évoluer les choses dans le
bon sens. Les alternatives existent ou demandent à
être créer sans verser dans la démagogie populiste ni
dans le folklore euphorique et bon enfant initié le temps
d’une manifestation. Cet article ne constitue en aucun
cas une sorte de manifeste ni le point de départ d’un
mouvement. Il s’agit tout simplement et humblement
d’une tentative de retour à un débat d’idée, certes
engagé, mais dans le soucis d’apporter un regard
critique et constructif sur le plan des enjeux politiques
qui ne sauraient se réduire ni à un ballet électoral ni à
des parades conjoncturelles aussi vaines que
pathétiques, quelles que soient les positions
défendues.

Manifestations, pièges à cons… par Xavier



the wrong fanzine Janvier 2004numéro 2

p.17

Pour un résultat efficace, je
conseille la configuration suivante :

AUJOURD’HUI :
LES CONCERTS NAZES

Le rap a besoin de notre support, mais parfois, le
rap est insupportable. Particulièrement en live, où
peu d'artistes font des étincelles autrement qu'en
renversant leur bière sur les platines.
 
Qui ne s'est jamais senti arnaqué dans le public
d'un concert de rap, quand il s'est retrouvé face à
un Français de MJC ou un Cainri amorphe ? Qui
n'a pas déjà hésité à partir au milieu d'un show
plus mou qu'un poulpe frigide, pour finalement
…….

rester par égard à la thune dépensée dans le billet?
L'auteur de cet article a bien souvent connu cette
situation fâcheuse et se propose, à défaut de vous
rembourser, de trouver un nouvel intérêt ludique à
ces concerts-traquenards.
 
Voici donc quelques modestes recettes pour
retrouver le goût du live lorsque les artistes sont
insipides.

Amusons-nous… avec Le Soldat Inconnu

Amusons-nous
avec Le Soldat Inconnu

 A                  B

S

__________________________________________________________________________________________

1) Le Jeu de l'Engraine
__________________________________________________________________________________________

 

Ingrédients: une équipe d'au moins
3 potes, dont un qui sait bien siffler.
 
Préparation: facile. Durée : une
vingtaine de secondes. Le principe
est simple. Durant chaque concert,
il y a des temps morts ou des
passages notables (gros solo d'un
musicien, artiste qui tombe de la
scène etc.). Le but du Jeu de
l'Engraine est de pousser toute la
salle à gueuler comme des porcs à
ces moments-là.
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__________________________________________________________________________________________

2) Le Début d'émeute
__________________________________________________________________________________________

 

Ingrédients: les 3 mêmes potes.
 
Préparation: encore plus simple
que "grave simple".
 
Vous êtes dans la foule d’un
concert pitoyable. Perdu pour
perdu, autant rigoler et aider les
autres spectateurs en les
soustrayant à ce show médiocre.
Placez-vous en cercle, dos à dos
avec vos potes. Après que l’un de
vous ait donné le signal, chacun
court dans une direction en
bousculant tout le monde et en se
frottant les yeux avec les mains. Et
..

vous hurlez : « Les  bâtaaaards !!!!
Cavalez, ils ont lâché une
lacrymooooooooo ». Effet garanti.
 
Les déclinaisons sur le même
thème sont infinies: le mec qui
aurait sorti un schlass, ou encore la
subite apparition de skinheads à
l'autre bout de la salle sont autant
de prétextes pour faire partir le
concert en sucette et les gens chez
eux... Parce que le but final, ça
reste quand même qu'il y ait moins
de concurrents à pousser lors du
lancer de t-shirts dans la foule.

Amusons-nous… avec Le Soldat Inconnu

Les potes A et B sont placés à
gauche et à droite de la salle,
tandis que le siffleur S est en retrait.
L'action doit être rapide, mais
coordonnée. Dès qu'il y a un
instant de silence, S siffle pendant
environ 5 secondes. Quelques
instants après qu'il ait fini, A
pousse un long "OooOoOOooh!!"
(de préférence dans les graves,
avec un ton impatient). Placé de
l'autre côté, B, lui, répond à A au
bout d'une poignée de secondes
avec le même cri, mais un peu plus
aigu, afin d'irriter les autres
spectateurs.

A se remet à gueuler, S siffle en
même temps. Et là, si c’est bien
fait, toute la salle commence à
hurler avec vous, et vous avez
gagné.

La variante s'adresse aux joueurs
les plus expérimentés : elle
consiste à foutre le bordel à des
moments inopportuns, comme par
exemple lors d'une tentative de
morceau triste ou après une rime
pourrie.
.
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Ehre & stärke (Honneur et force)
 
Sans vraies études, d'emblée, c'est dur. Tenter des ruses pour faire rentrer des thunes ? J'y ai pensé,
c'est sûr. Mais le banc des détenus, le pamphlet des juges hantaient mes vues. Ma mère en crèverait
de blessures. Je pourrais pas m'inventer d'excuses. Ses lettres aux pans des cellules : je me
pendrais, je te jure. Je ménage ma chance : le choix de rester juste dans l'enfer des Justes. Je veux
le sommeil des anges fait d'épures, des lendemains qui durent. Et dans le miroir, sans scrupule, voir
ma figure.

Merci de me mépriser, votre haine a brisé mes chaines. Je le dis sans hésiter, je suis fier de vivre et
de faire ce que j'aime. J'ai bien fait de résister, le ciel a guidé mon être. Quelques lettres à méditer, la
terre de mes idées prospère. A chaque vers rédigé, la plaie infligée se referme. Loin de ce qu'on me
prédisait, je m'élève, viens défier les règles. Une menace désignée, ma tête est une cible parfaite. Je
le sais car j'ai signé ces textes que vos petits répètent.

A ceux qui rêvent d'entendre dire ici ce qu'ils veulent entendre, espèrent qu'en tant que Lyriciste, je
fasse semblant : ils perdent leur temps, strictly street, je frappe sans gant. A l'inverse de l'ensemble,
ma vie, mes tripes passent dans l'encre. Je ne suis pas de ceux qui attendent leur tour, tendent
l'autre joue dans leur trou, se planquent et pensent  “Aux secours". J'avance au jour, tente mon coup.
Dans le silence, je pense beaucoup. Pas de place aux doutes. Ce sera moi ou vous car je trace ma
route.

Je dis ce que je vis et ce que je vois

Je n'ai qu'une petite vie, faite de petites choses. C'est tellement petit
que je n'ose croire que quelque chose changera si jamais je pars
demain. Rares seront ceux qui me pleureront, je manquerai guère
qu'à ma mère. Goutte de moins à la mer, que la perte à ma mort.
Dans cette terre à l'âme morne, mon seul souvenir sera amer. Je
m'en irai sans bruit, comme j'ai vécu, sans brio, comme un vaincu,
plein de sensiblerie. Une piètre fin pour une piètre vie. Bref, pour
l'heure, prostré, le pétrin me contraint. Je déambule en ville, avec
mes potes. En préambule, on passe devant le Mac do, pesant le tas
de gos, puis on se pose. On glose un peu, causant de tout et de
rien, surtout de rien, tant nos centres d'intérêt sont pauvres. On
pleure de rire, plutôt on rit pour pas pleurer. Putain et on me dit que
vingt piges est le plus bel âge. Je vois rouge, je ronge mon frein. Un
jour j'allongerai ceux qui font l'éloge de cette putain de ville. Marre
que tout ne soit qu'inaccessible. Des bouts de ficelles, pas de
thunes mais plein de hargne. Sous les lunes pleines, nos plaintes
traînent sous nos pas mais ne portent plus. Dans les rues mortes de
Cannes, l'heure en berne, on est paré à se barrer mais les jours
se suivent, se ressemblent. On compte dans cette inexistante
existence, donc par égard, je n'esquisse qu'un couplet complet.
Fiston, rien de plus, parce que seul, je flippe. Tout le monde flippe,
je sais, mais personne sèche mes larmes. J'espère que ce texte ira
à quelqu'un comme moi, que le quotidien ne fait plus sourciller, pour
qui sourire devient trop sorcier.

L’esprit hip-hop transfrontalier n’étant pas forcément une expression galvaudée, Sako, du groupe Chiens de
Paille, a plusieurs fois franchi les limites de la France, sans jamais se contenter du minimum syndical sur le
plan de ses couplets. Pour preuve, deux extraits, l’un issu du premier album solo du belge Rival, De la rue à
la scène, le second du deuxième album de l’allemand Azad, Faust des Nordwestens.

Lyrics

Lyrics

Sako
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HIP-HOP DE CHAMBRE

Hip-Hop de chambre. Ma passion a fait de moi un autiste misanthrope.
Ouvert sur la musique des siècles - figurant le chemin des peuples en
luttes - autant que fermé sur notre époque, troublée de mensonges
équivoques.
 
Le culte de la rime me plonge en un abîme caché que les intonations
rapologiques sont les seuls à révéler, troublant mes envies littéraires
au point de ne pouvoir me satisfaire de quelques mots figés sur le
papier, fussent-ils parcouru de ce nihilisme humaniste qui m’est si
cher. J’aime à entendre les lettres s’épanouir, empruntant à l’espace
sa troisième dimension, bousculées par les sons qui s’éveillent à
l’horizon rythmé sous l’impact de la prononciation maîtrisée. Un
exercice où peu excellent mais dont le jeu vaut la chandelle.
 
Symétrique aux enceintes accouchant de cette musique volubile, je
me dresse et brasse le vent par d’amples mouvements.
Renaissance ! Elan insoumis dépositaire du style que j’approche au
sein de mon carré de vie, dont les murs renvoient l’écho furieux des
basses comme ultime barrière à ce monde hostile. Outrage répété de
flows syncopés sur un océan de rythme démonté.
 
Tribune de rage créatrice servi sur plateau circulaire, barrage d’esprit
parcouru de milles envies. Liberté établie sous l’ironie de la chaîne hi-
fi, se propageant ainsi dans le champ des possibles. Engageant la
puissance au service du sens, ou délivrant les sentiments en soul
réminiscente, les parois de ma chambre s’élèvent ainsi en nouveaux
chemins d’évasion : Résonance du cœur séduit par les impacts
syllabiques. Sur l’onde musicale, au creux des vagues symphoniques,
les sentiments se font écumes, affleurant à la surface des notes.
 
Bercé d’utopie dans la frustration de l’incompréhension majoritaire,
cette culture reste le dernière à satisfaire ma soif élémentaire en ces
temps de musicale misère. Sampler le passé pour mieux s’affranchir
du néant présent, déconstruire l’espace le temps d’une instru où le
rappeur se place afin de suspendre l’instant.
 
[Play]

Hip-Hop de Chambre… par Xavier


